Bull. Mus. natl. Hist. nat., Paris, 4° sér., 16, 1994 (publ. 1995), 
section B, Adansonia, n° 2-4 : 343-348. 


Revue bibliographique — Reviews 


J.-F. Leroy. Origine et évolution des Plantes à fleurs. Les Nymphéas et le génie de la nature. 
Masson, 524 + xIx p., nombreuses fig., 4 pl. couleurs (1993). 


Au cours de l’histoire de la Botanique, deux grands courants d’idées se sont manifestés concernant 
l'origine des plantes à fleurs. Un premier ensemble d’hypothèses, dont la source paraît remonter à la 
découverte des Bennettitales, plantes fossiles du Jurassique et du Crétacé, imagine la fleur comme issue 
d’un strobile calqué sur la disposition des pièces fertiles que présentent ces plantes fossiles. D’autres 
hypothèses ont admis, au contraire, le caractère primitif des fleurs apérianthées. J.-F. LEROY, sur la base 
d’une étude fine des familles primitives actuelles, se range à ce second point de vue. 

La première partie de l’ouvrage apporte un abondant historique de l’évolution de la pensée 
botanique, exposé qui est basé sur la très riche érudition de l’auteur. Ainsi sont notamment passées en 
revue les phases de l'élaboration du concept de fleur, échelonnées de 1670 à 1875. 

L’école englérienne considère comme primitifs les groupes à fleurs apérianthées et anémophiles, 
généralement disposées en chatons. Pour ARBER & PARKIN (1907), au contraire, la fleur angiospermienne 
est issue d’un strobile ou cône amphisporangié. Les fleurs simples, unisexuées, apétales, en seraient 
dérivées par réduction. ARBER & PARKIN font valoir que leur théorie a l’avantage d’une base 
paléontologique. Le point de vue fut repris par Bessey (1915), qui pense que les Anthophytes dérivent 
d'ancêtres gymnospermiens strobilifères. La pensée botanique contemporaine a été grandement influencée 
par l’école de BESSEY. 

L'auteur est ensuite amené à passer en revue les « témoins vivants du passé, ou fossiles vivants ». Il 
étudie particulièrement les Wintéracées, famille archaïque à aire vaste et très discontinue (ce qui déjà paraît 
indiquer son ancienneté). Les Wintéracées sont homoxylées, caractère primitif. Leur pollen, en tétrades, 
est très caractéristique. Or un pollen tout semblable a été trouvé dans le Crétacé inférieur du 
Proche-Orient. 

L'auteur souligne que rien n’a pu prouver que l’anémogamie soit un caractère secondairement acquis. 

Vient ensuite un exposé sur la « fleur primitive », et sur les théories divergentes qui ont tenté de la 
reconstituer. L'auteur est amené ainsi à passer en revue les principales hypothèses qui ont été formulées. 
D'abord est rappelée l’école EMBERGER-NOZERAN, pour qui la fleur peut constituer le résultat d’une 
condensation, du « télescopage » d’une inflorescence. Puis est exposée la théorie de la gonophylle de 
MELVILLE, issue de l’observation de faits ontogéniques ovariens (particulièrement le développement des 
carpelles chez l’Oxalis), — tout en rejoignant ensuite des faits paléobotaniques (structure des Glossopteris), 
qui n'étaient pas son point de départ. La célèbre théorie du durian, de CORNER, est rappelée. Enfin est 
mentionnée la découverte des Ptéridospermées, « Fougères à graines » (ou plutôt à ovules). Ceci laisse la 
porte ouverte à l’idée d’une filiation entre les Cryptogames vasculaires et les plantes supérieures. 

Le problème, non résolu, des Gnétophytes est discuté (p. 222). Ces plantes ont un « hétéroxylème », 
différent de celui des Angiospermes. L'hypothèse d’une origine du Welwitschia à partir des Bennettitales 
est soulevée. 

L'auteur aborde ensuite (p. 257) la question des premiers fossiles angiospermiens. L'époque 
d'apparition des Phanérogames reste un des grands problèmes. Aucun document fossile ne permet 
d'établir avec certitude existence des plantes à fleurs avant le Barrémien (120 millions d'années). Des 
pollens et des « mégafossiles » de plantes à fleurs ont notamment été trouvés dans le « groupe du 
Potomac » (du Barrémien à l’Aptien). Des reconstitutions morphologiques des premières Angiospermes 
ont été tentées. Au Crétacé moyen, « les Angiospermes platanoïdes étaient … très répandues ». L'auteur 
se range à l’avis que les grandes lignées angiospermiennes étaient déjà différenciées au Cénomanien. 

La troisième partie de l’ouvrage est consacrée aux mécanismes évolutifs ayant pu aboutir aux plantes 
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actuelles, — ce qui amène l’auteur à analyser des familles archaïques actuelles. Les Trochodentrales (sensu 
lato) sont d’abord examinées. Les fleurs, simples, y sont disposées en pseudanthes. Parmi les 
Chloranthacées, proches des Pipérales, le genre Hedyosmum a particulièrement été étudié par l’auteur. Les 
chatons de cette plante, couramment qualifiés d’inflorescences, sont en fait des fleurs polystaminées, issues 
d’un «épi ancestral». Il y aurait eu une condensation de l’organisation, soit avec perte soit avec 
sexualisation de la bractée. Une comparaison est évoquée avec le « chaton » mâle des Conifères. L’auteur 
(p. 339) rappelle que cette « théorie de l’ Hedyosmum » a pu provoquer des réactions critiques, — d’autres 
auteurs, en revanche, lui ayant réservé un accueil très favorable. 

Le genre Houttuynia présente une « inflorescence » en épi, à fleurs réduites, se réduisant de plus en 
plus vers le haut. Le sommet de l’axe se termine par une fleur hermaphrodite, à 3 étamines. A la base de 
cette « inflorescence », il y a 4 grandes bractées pétaloïdes. Cette « inflorescence » peut être qualifiée de 
pseudanthe. Il suffit d’une transmutation de l’axe de cet « épi », à la suite d’une accélération ontogénétique, 
pour que le mécanisme à l’œuvre dans la construction de la fleur d’Houttuynia s'applique au niveau de 
l’inflorescence. On arrive ainsi à une fleur grande et complète de type magnolioïde semblant entièrement 
nouvelle. 

Le chapitre XIV est ensuite consacré à une étude critique des relations entre les Dicotylédones et les 
Monocotylédones. L’auteur pense, à juste titre, qu’une origine des secondes à partir des premières n’est 
pas prouvée. Ce serait plutôt l’évolution inverse que paraît privilégier l’auteur. Enfin viennent des 
conclusions générales, récapitulant les faits essentiels développés dans l’ouvrage. 

Superbement présenté, l’ouvrage est magnifiquement illustré d'excellents dessins et de très belles 
photographies en couleurs. Des index et des glossaires en facilitent la consultation. En résumé, l'ouvrage 
monumental du Professeur LEROY renferme une très riche documentation sur la phylogénie des plantes à 
fleurs. C’est un ouvrage de base, qui sera toujours consulté avec profit. Il renferme des idées fort 
intéressantes et nouvelles sur l’origine des plantes à fleurs. Et, sur le plan général, il apporte une utile 
contribution à la connaissance de l’évolution végétale. 


R. SCHNELL 


E. F. Anderson. Plants and people of the Golden Triangle. Ethnobotany of the Hill Tribes of 
Northern Thailand. Dioscorides Press, Portland, Oregon, 279 p., 200 colour photographs, 
hardcover (1993). 


The author gives a general account of the custon and culture of the various tribes living in Thailand, 
with special reference to the six larger groups : the Akha, Hmong, Karen, Lahu, and Mien, basing on 
relevant data and his own study. The natural environment of the land of the hill tribes is summed up that 
these people are living between the subtropical moist zone below 1000 m elevation and the subtropical 
lower montane belt above that altitude, according to the study of HOLDRIDGE et al. (1971). 

The tribes keep moving down the hilltracks along the more or less continuous mountains extending 
far to the north into China. Most the tribes have a common practice for their livehood on the shifting 
cultivation or slash-and-burn agriculture, raising upland rice, corn, and opium crop ; thus subjected to 
discriminately destruction of the natural vegetation among the watershed areas. Only the Karen, who 
prefers to live among the valleys and have more stable agricultural practice. 

The author provides an exhaustive list of crop plants in Appendix 1, broken down into uses. Also 
a list of medicinal plants used by the hill tribes is given in Appendix 2, broken down into uses, ailment, 
part used, and method of use. 

The book is printed in a clear letter on good paper and profusely illustrated with beautiful colour 
photographs, credit to the Dioscorides Press. It is a must for those who are interested to more about the 
people of the hinterland of the country and their ethnobotanical knowledge. The book is worth the price 
to either own personally or deposit in any botanical library. 


T. SMITINAND 
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K.B. Sandved, G.T. Prance & A.E. Prance. Bark. The formation, characteristics, and uses of bark 
around the world. Timber Press, Portland, Oregon, 174 p., 177 photos couleur (1993). 


C’est un fort beau livre qui nous est présenté sur les écorces par un photographe, un scientifique et 
son épouse. Le nom de Mr. SANDVED, auteur des magnifiques photographies en couleur est placé dans la 
page de titre avant les auteurs du texte comme il est d'usage quand l'illustration communique à l’ouvrage 
son caractère principal, celui d'introduire un sujet par l’image. 

Le livre comprend 174 pages 25 x 25,5 cm, dont 9 pour l'introduction, 55 pour le texte et 3 pages 
d’index ; les 177 photographies en couleur occupent 107 pages. C’est dire que l’image occupe en effet la 
place principale. L'éditeur n’a pas lésiné sur la taille des photographies, souvent en pleine page. Leur 
qualité très élevée, les couleurs bien respectées, la mise au point remarquable sur des détails comme ces 
aiguillons (p. 44, droite) ou la desquamation de Bursera simaruba (p. 18 gauche et 41 droite), font qu’il 
faudrait les commenter presque toutes avec éloge. 

En dépit de l'ambition du titre, les auteurs ont exercé des choix parmi tous les thèmes possibles, par 
la longueur des textes et le nombre des photos pour chaque sujet. Ils ont donné la préférence aux usages 
(36 pages avec 45 photos), tandis que l’aspect externe de l’écorce et ses fonctions ne reçoivent que 10 pages, 
mais 80 photos. Trois pages de texte et 23 photos sont consacrées à la flore épiphytique, 3 pages et 
10 photos à la faune hébergée par les écorces. Les auteurs ont été nettement inspirés par les procédés de 
camouflage des animaux qui se dissimulent sur les écorces, ici essentiellement des insectes, sujet qui, sans 
être marginal, est tout de même un peu particulier si l’on songe que d’autres thèmes ne sont du tout 
traités : l'anatomie, la section tangentielle et transversale si utile pour l'identification, les clés de 
reconnaissance, les types de morphologie externe et leur terminologie. D’autres sont faiblement traités 
dans le texte comme la phytopathologie de l'écorce interne, parasitée par une pléiade d’insectes et de 
champignons au grand déplaisir des forestiers et planteurs (photos p. 156 bas gauche, 157, 165 gauche). 

Mais il serait oiseux et peu honnête d’énumérer les sujets que les auteurs n’ont ni abordé ni même 
mentionné, ou de critiquer leurs choix. On ne peut pas prétendre être encyclopédique en 174 pages sur un 
thème qui comporte des milliers de référence. On remarquera que la bibliographie à la fin des différents 
chapitres (quand elle existe) est peu représentative de l’état de la littérature. Il paraît impossible de ne pas 
mentionner quelques ouvrages généraux, même si ceux-ci ne sont pas en anglais. 

On cherchera en vain la moindre allusion aux grands traités d'anatomie sur les écorces, HOHLHEIDE 
(1951); ZaHUR (1959); Esau (1969); ROTH (1981); MOELLER (1982) ou de CHANG (1954), sur les 
conifères, sans parler des nombreuses publications sur les écorces tropicales. S’il est vrai comme le dit 
SANDVED dans sa préface (p. 8) que «... this volume, the first of its Kind on bark...» constitue effectivement 
dans sa conception et son apport ethnographique par l’image quelque chose de nouveau, on ne peut passer 
sous silence des petits livres fort bien faits en anglais, allemand ou français tels que SCHWANKL (1956) et 
VAUCHER (1990/1993) qui l’ont précédé. 

Le livre énumère dans son index 202 espèces d’arbres (et un petit nombre d’arbustes et de lianes) 
mentionnés dans le texte mais il ne représente en 177 photographies que 71 espèces, ce qui veut dire qu’une 
certaine redondance n’a pas été évitée. On comprend volontiers l'enthousiasme des auteurs pour la beauté 
de certaines écorces, mais pourquoi 4 photos pour Bursera simaruba (p. 19, 41, 46, 65) ; trois pour Ficus 
elastica ; trois pour Quercus suber ; deux pour Arbutus unedo presque identiques (p. 44, 127) ; deux pour 
Eucalyptus naudiniana en pleine page (pages 42-43) également presque identiques ; deux pour Agathis 
dammara ; deux pour Opuntia echios etc., etc. ? Ne valait-il pas mieux donner plus d'espèces compte tenu 
du format du livre ? 

Faut-il rappeler qu'il existe au moins 250.000 espèces de plantes à fleurs (Heywoop, 1978) et environ 
600 Gymnospermes et que, en prenant une fourchette de sécurité très large il y a probablement dans le 
monde entre 30.000 et 60.000 espèces d'arbres de 10 cm de diamètre et plus. C’est dire que les 71 espèces 
paraîtront un chiffre bien faible, d’autant qu’elles représentent les écorces les plus photogéniques, les plus 
faciles à reconnaître, ce qui pourra donner au lecteur non averti une idée fausse, car un nombre 
relativement faible d'espèces d’arbres se reconnaît sans ambiguïté par leur écorce ; il faut impérativement 
la feuille et souvent aussi le fruit pour compléter le diagnostic sur le terrain. 

De plus 15 espèces d’ Eucalyptus — à écorce certes spectaculaire — occupent environ 20 % de l’image 
alors que leurs quelque 600 espèces ne représentent guère plus d’un centième du total des arbres, d’où une 


très forte sur-représentation. 
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Il n'est pas inintéressant d'analyser les photographies en fonction de leur provenance ; on a par ordre 
décroissant : Australie 16; Brésil 15; Indonésie 8; Amérique du Nord 7; Sri Lanka 6; Papua New 
Guinea 6 ; Panama, Pérou, Mexico, Chine, U.S.A. 4 ; Indonésie 3, etc., au total 27 pays dont 22 tropicaux. 
On pourra reprocher aux auteurs de n’avoir pas mieux systématisé les types morphologiques d’écorce 
(dans l’espace alloué), d'employer une terminologie peu développée, assez vague, parfois inexacte, par 
exemple : « spines » au lieu de « prickles » (p. 44, 45, 51, 52 , 53). La dimension des diamètres n’est jamais 
indiquée sur les photos, laissant le lecteur sans repère. 

Le lecteur apprendra beaucoup d’un texte clair, où le nombre des exemples n’est restreint que par le 
format du livre, mais qui sont peut-être un peu trop limités à l'Amérique. L’aspect ethnographique est 
particulièrement intéressant : emplois médicinaux et poisons, hallucinogènes, arômes, tannins, liège, tissus, 
canot, nombreuses anecdotes resituées dans un cadre historique. 

On regrettera qu’un cadre un peu étroit mait pas permis d'inclure nombre d'informations assez 
familières aux Européens : tille, poix, toitures des palafittes, mettant en jeu des écorces d’espèces choisies. 

Les erreurs sont rares : p. 31, Samanea saman, qu’il faut maintenant appeler Albizia saman (Jacq.) 
Muell. semble bien être d'Amérique tropicale continentale et non des Antilles (West Indies); p. 92, la 
fabrication de charbon de bois à partir de Rhizophora n’est pas récente ; l’information sur l'extraction de 
tannin de mangrove n’est pas partiellement exacte : si elle subsiste encore localement, l’extraction a cessé 
pour non rentabilité, la dernière usine ayant fermé ses portes à Sabah dans les années soixante. 

Les fautes d'orthographe ou coquilles sont assez peu nombreuses : pages 33 treee au lieu de tree ; p. 
39, Cercidum au lieu de Cercidium (aussi Ceridum dans l’Indes) ; p. 56, Priestly au lieu de Priestley ; p. 73, 
commerical au lieu de commercial ; p. 98, bonyangy au lieu de buoyancy ; p. 98, mercusii au lieu de 
merlusii ; p. 105, verstile au lieu de versatile ; p. 172, Nothfagus au lieu de Nothofagus. 

Les imprécisions sont par contre assez nombreuses : absence d'indication de pays pour les photos : 
19, 26, 29, 34... 108, 109, 120, 159... ; espèce non précisée pages 11, 14, 16, 21, 27, 31, 35, 51, 77, 81, 83, 
94, 132, 147, 160, 161 ; Palaquium gutta est non seulement du Pacifique Sud (Salomons) mais aussi et 
surtout du Sud-Est asiatique. 

La référence à des écorces n’est pas très pertinente p. 37 et p. 158 pour Theobroma et Grias 
respectivement, mais se rapporte au phénomène de la cauliflorie (mot ne figurant d’ailleurs pas dans 
a ou rameaux florifères sur les racines, le pied, le tronc et les grosses branches de plus d’un millier 

"espèces. 

De même les racines aériennes (p. 31) ne sont pas non plus complètement dans le sujet. Il n’est pas 
si sûr (p. 91) que la Nature soit toujours aussi économe que le prétendent les auteurs. On a des doutes 
sur l'identité de l’espèce p. 52 donnée pour Azadirachta indica avec des aiguillons (?) qui ressemble plus 
à un Zanthoxylum ou à un Ceiba jeune. 

Malgré ces quelques réserves et remarques, beau livre introductif sur les écorces, à titre peut être un 
peu succinct et à bibliographie tronquée, mais qui contribuera certainement à éveiller l’intérêt pour les 
écorces dans le grand public et à réhabiliter leur humble place dans la description des écosystèmes 
forestiers. Au prix où le livre est vendu, de nombreux lecteurs potentiels, botanistes, forestiers, 
ethnologues, naturalistes, professeurs d’histoire naturelle devraient être intéressés. 


B. ROLLET 


R. W. Spjut. À systematic treatment of fruit Types. Memoirs of the New York Botanical 
Garden 70, 182 p., 53 fig. (1994). 


Cette révision de la notion de fruit et du vocabulaire carpologique résulte de la nécessité pratique 
d'intégrer les informations théoriques de CRONQUIST dans une clé de détermination. L'auteur n’a pas hésité 
à reprendre l’ensemble des publications originales — souvent du début du xix° siècle —, à rétablir une 
terminologie claire par élimination des termes confus et conservation de mots précis, en faisant appel à 
des règles de priorité. L'aspect systématique de ce travail est souligné par son plan. 

Après une brève introduction historique et méthodologique, une clé analyse (en 9 pages) les 95 types 
de fruits retenus. Puis ceux-ci sont présentés (en 94 pages) par ordre alphabétique, en précisant 
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l'étymologie, la première citation, la définition, l’espèce-type, les synonymes, les exemples et la 
bibliographie associée. Tous ces types sont illustrés, souvent par plusieurs figures. Suivent un glossaire des 
termes carpologiques, avec rappel des protologues, une bibliographie générale, des listes alphabétiques des 
familles et genres cités, accompagnés des types de fruits reconnus à l’intérieur de ces taxons. 

Dans un ouvrage d'intérêt pratique aussi évident, on doit regretter certaines dispositions qui en 
affaiblissent la portée. 

Ainsi, après avoir légitimement décidé (p. 3) de dissocier la carpologie de la morphologie florale, ce 
qui permettait de réunir les fruits ayant même valeur dans la dispersion, l’auteur réintroduit des 
informations phylogénétiques. Il établit par ex. (p. 114) le terme spermidium pour l’ovule fécondé de 
Gingko, analogue à une drupe. Inversement, il distingue des fruits semblables, tels ceux de Lycopersicon 
(bacca) et Capsicum (carcerulus), sur le seul degré de développement des poils placentaires dans les loges 
du fruit. Le goyavier (Psidium) se voit attribuer (p. 41) une baie (bacca), bien que son inférovarie — 
impliquant existence d’un hypanthium — désignerait ce fruit comme une pome. L'emploi de certains 
caractères de texture in vivo et de tissu (cellules ossifiées) sera certainement une difficulté pour le botaniste 
d’herbier. 

L’auteur est du reste bien conscient de ces problèmes (p. 155). Un tel ouvrage se heurte 
nécessairement à l’immensité de la matière à traiter et à l’hétérogénéité d’indications bibliographiques, 
dont la vérification est malaisée. Deux autres inconvénients plus formels doivent aussi être signalés. 

L'utilisation d’une nomenclature anglo-latine n’est guère heureuse, puisqu'elle éloigne, par la position 
de l’épithète, des fruits affines. Par ex. « foraminicidal capsule », « loculicidal capsule » et « septifragal 
capsule » sont moins commodes que « capsula foraminicidalis », « c. loculicidalis », etc., surtout dans une 
liste alphabétique. D’autre part, une terminologie latine permettrait sans doute de citer cet ouvrage en 
référence dans les recommandations du Code de Nomenclature. 

Les 286 dessins de fruits ont été répartis — par la rédaction ? — en 53 planches de dimensions 
standardisées, ce qui a pour conséquence de disperser sur plusieurs pages les exemples d’un même fruit. 
Il s'ensuit que les illustrations, excellentes, sont rarement en regard du texte. 

Malgré ces quelques imperfections, cette synthèse concise fournit une riche base de réflexion pour les 
travaux carpologiques futurs. L'auteur propose 37 noms nouveaux ou modifications nomenclaturales, à 
la suite d’un travail bibliographique et lexicographique rigoureux, et il n’hésite pas cependant à nous 
entretenir de ses doutes. Une fois de plus, la nécessité d’une terminologie claire et utile aura conduit à 
ouvrir de nouvelles pistes de recherches. 


T. DERON 


Flora of Australia 50, oceanic Islands 2. Australian Government Publishing Service, Canberra, 
606 p., 97 (+2) fig. dont 56 en couleurs (1993). 


Deux volumes de la Flora of Australia sont consacrés aux plantes vasculaires des îles océaniques du 
continent australien : le volume 49 (publié en 1994) qui traite des îles tempérées-chaudes de Norfolk et de 
Lord Howe, et le volume 50 (qui est l’objet de ce commentaire) dans lequel les espèces sont présentées 
globalement pour toutes les autres îles. Parmi elles, les îles Christmas (Océan Indien), affleurements 
volcaniques recouverts d’une substantielle couche de calcaire corallien et de phosphate, localisées à env. 
300 km au S de Java, sont floristiquement les plus importantes : 411 espèces dont 15 endémiques et une 
variété endémique. Toujours sous les tropiques, se trouvent un certain nombre de récifs coralliens parmi 
lesquels les îles Cocos (Keeling), dans l'océan Indien à env. 900 km au SSW de Sumatra, sont de loin les 
plus riches (121 espèces incluant une variété endémique) ; les autres sont le récif d’Ashmore et l'île Cartier 
dans la Mer de Timor (27 espèces) et les îles de la Mer de Corail (26 espèces). Les deux îles 
sub-antarctiques ont une flore réduite à 37 espèces : l’île de Macquarie (31 espèces dont 2 endémiques) et 
l’île d’Heard (12 espèces). 

Avant l’énumération des espèces de ces territoires on trouve une présentation concise de chaque île 
ou groupe d'îles, dans laquelle sont traités : la géologie, le climat, l’histoire, la population, la végétation, 
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les facteurs biotiques et la conservation. Ces données sont suivies d’une bibliographie succincte, d’une liste 
des espèces et d’une clé de détermination. 

Au total, 113 familles (comprenant 95 familles de plantes à fleurs, 17 de Ptéridophytes et alliées, et 
une espèce de Cycadaceae) sont traitées dans ce volume ; elles regroupent plus de 350 genres et environ 
500 espèces. Près de la moitié des familles sont représentées par un seul genre, et plus de la moitié des 
genres par une seule espèce. Seules 5 familles (Fabaceae, Euphorbiaceae, Asteraceae, Poaceae et 
Orchidaceae) renferment plus de 10 genres, et un seul genre (Ipomoea) renferme plus de 10 espèces. 

Une description est donnée pour chaque famille, chaque genre et chaque espèce. 105 genres (y 
compris la plupart des taxons endémiques) sont illustrés par des dessins. De plus, 56 photographies en 
couleur illustrent quelques aspects généraux de la végétation et un certain nombres d’espèces. Des notes 
de portée générale, des données de répartition, ainsi que les principales références bibliographiques 
accompagnent la description de chaque taxon. 

Les rédacteurs et les auteurs doivent être félicités pour avoir réussi à regrouper dans un seul volume 
les flores d’entités à végétations si différentes : îles à forêt dense humide ; récifs coralliens tropicaux ; îles 
sub-antarctiques. Ce volume (associé à celui consacré à Norfolk et Lord Howe) est un outil indispensable 


à tous ceux qui sont intéressés par la végétation (et son histoire) de ces îles et récifs isolés du continent 
australien. 


R.D. HOOGLAND 


